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Note d’intention


Je n’ai volontairement pas situé géographiquement l’action dans cette histoire. En lisant ce livre, le(la) lecteur(trice) pourra spon ­tanément se projeter dans sa propre ville ou dans un lieu de son choix du simple fait de son imagination. Il va automatiquement retrouver des endroits qu’il connaît, auxquels il va identifier les lieux où se déroulent cette histoire. Ce qui fera vivre aux personnes qui lirons ce livre, une expérience nouvelle et unique.


L’auteur








I


Le silence se fit… comme le calme après une éruption volcanique qui laisse le temps en suspens. Aucun son ne sortait de sa bouche. Elle n’en avait plus la force. Assise sur le sol de la cuisine, Martha Jennings se tenait la tête entre les mains, les doigts enfoncés dans sa chevelure défaite. Les coups résonnaient encore dans sa tête comme des tambours africains et l’onde de choc se répandait dans tout son corps jusqu’aux extrémités. Les larmes mêlées aux blessures à vif avaient changé de couleur. Elles glissaient le long de ses joues pour venir s’éclater sur le carrelage blanc, formant de minuscules soleils rouges.


Des stigmates plus anciens apparaissaient à côté de ceux récents et colorés qu’elle venait de subir. Il était urgent pour elle que cela s’arrête. Ne pas refaire l’histoire… Jamais il n’avait cogné aussi fort.


De nombreuses femmes perdent la vie sous les coups de leurs compagnons et cela tous les jours. Quand les insultes et les coups remplacent le dialogue, c’est le signe de la fin d’une histoire, sans retour possible. Il faut une grande faiblesse d’esprit pour avoir recours à la violence. Quand il y a de la violence, il n’y a plus d’amour.


Adèle, sa mère, est une petite brune au teint pâle, d’origine anglaise. Elle avait rencontré le père de Martha lors d’un voyage d’études à Montréal, selon ses dires. C’était un Amérindien descendant d’Algonquins. Martha a hérité de cet homme un visage oblong et la peau cuivrée. Cheveux noirs, courts devant et une longue tresse dans le dos, elle avait le look d’une squaw, une femme indienne un peu sauvage car d’une indépendance farouche. De longues boucles d’oreilles en plumes, un petit tatouage de scorpion sur l’épaule droite, un maquillage noir très prononcé jusqu’à ses lèvres minces et les yeux verts en amande. Elle a une petite quarantaine d’années et exerce dans son cabinet en tant que gynécologue libérale.


Adèle fut victime de violences physiques alors qu’elle était enceinte de Martha. Elle s’éloigna de son compagnon et donna son nom à sa fille, née quelques mois plus tard. Du père, elles n’avaient plus aucunes nouvelles depuis cet acte de lâcheté qui fit de lui un soushomme.


Martha avait l’impression que l’histoire se répétait. Elle aussi avait essayé de vivre en couple avec Pascal. Mais elle était victime d’un pervers narcissique. C’était sans doute le cas de son père qu’elle n’avait pas connu.





II


Ce fut pourtant un beau début de week-end ensoleillé, ce samedi matin. Mais un petit désaccord sur la destination de la randonnée dominicale vira en dispute, puis la violence des coups qui lui donnait l’impression d’avoir raison, comme toujours.


Après cette énième pluie d’insultes et de coups, Martha Jennings prit une décision qui allait changer sa vie. Pascal sorti, elle resta seule dans la maison. Plusieurs heures lui furent nécessaires avant qu’elle puisse se relever et soigner ses blessures encore douloureuses dans la salle de bains. Devant le miroir, elle prit peur en constatant les dégâts : elle grimaça à la vue de son visage tuméfié. D’un geste tremblant, elle ouvrit son armoire à pharmacie pour y trouver du coton et nettoyer les plaies des arcades sourcilières qui inondaient son visage de sang. Avec un spray antiseptique, elle vaporisa délicatement les ornières sanguinolentes afin d’éviter l’infection, tout en serrant les dents.


Remise de ses émotions, elle prépara ses affaires. Elle bourra deux sacs de sport, descendit l’escalier dans un énorme raffut, puis déposa ses bagages dans le coffre de sa voiture. Elle ne prit même pas la peine de laisser un mot à son compagnon puisque la rupture était définitive.


Martha avait rencontré Pascal quelques mois auparavant chez des amis et leur histoire avait bien débuté, comme l’évidence d’un coup de foudre. Il avait suffi que leurs regards se croisent pour savoir que leur vie allait changer. Pascal était un architecte d’une petite cinquantaine, un grand brun dégarni avec une barbe de quelques jours. Martha pensait vraiment qu’elle avait rencontré la bonne personne : gentille, attentionnée, serviable et tendre. Au début de leur histoire, comme toujours, tout se passa formidablement bien. Ils étaient raccord sur tout et dans tous les domaines, ils étaient vraiment en symbiose. Martha ne touchait plus terre tant elle était inondée de bonheur par leur amour naissant. Mais rapidement, Pascal changea et montra son vrai visage. Il voulait garder son emprise sur elle car il pensait que Martha lui appartenait. Elle était sa chose et il pouvait donc en faire ce qu’il voulait, y compris la corriger quand cela lui semblait nécessaire. Cela avait commencé quelques semaines après le début de leur relation, petit à petit, insidieusement. Les choses changeaient quand la porte se refermait… D’abord les mots, des remarques désobligeantes sur le look, la coiffure ou le maquillage. Puis l’installation à son insu d’un traceur GPS sur son portable, afin de pouvoir la suivre à tout moment et savoir où elle se trouvait. Il voulait contrôler tous ses faits et gestes, ses messages, coups de fil et déplacements… Le soir venu, il lui demandait de se justifier sur les personnes qu’elle avait rencontrées dans la journée. Elle n’était plus libre de ses déplacements. Tout était prétexte aux insultes jusqu’à la première gifle. Martha pensait naïvement que c’était accidentel et qu’il ne recommencerait plus. Mais elle dut se rendre compte rapidement que l’exceptionnel devenait habituel. Un homme qui frappe une femme une fois recommence toujours. Ses amis, qu’elle avait mis dans la confidence, lui conseillèrent bien sûr de mettre fin à cette relation toxique. Mais, de l’intérieur, on ne voit pas les choses de la même manière. Il est inutile d’essayer de raisonner une femme amoureuse.


Carole, une amie d’enfance au courant de ses problèmes, l’avait prévenue à plusieurs reprises :


— Tu ne peux pas accepter cela, il faut que tu réagisses ! Cela fait plusieurs fois que tu es obligée de prendre des jours d’ITT !


— Mais je l’aime, et lui aussi il m’aime.


— C’est un malade ! Un pervers narcissique n’aime pas, il possède ! Il fonctionne dans l’imposture, c’est un prédateur ! Il éprouve une véritable jouissance à te dominer. Cela n’a rien à voir avec de l’amour : l’amour n’est pas une possession, c’est un échange, un partage… Si tu ne réagis pas, il va complètement te détruire. Les coups ne font pas partie d’une relation équilibrée. C’est Pascal qui a un problème, il a certainement des antécédents de violences avec son père !


— Je ne peux pas te laisser dire cela !


— Mais enfin, Martha, ouvre les yeux ! Cette relation va mal se terminer, je te le dis ! Tu es complètement anesthésiée. Tu es comme prise dans une toile d’araignée !


— Si tu le dis…


Martha en voulait à Carole de lui avoir fait la morale, ce qu’elle prenait pour de la jalousie. Elle était sous l’emprise de Pascal et ne voulait pas entendre les conseils avisés de ses amis. Tout le monde voyait que ça n’allait pas, sauf elle. Elle préférait couper court aux discussions pour ne pas envenimer les choses.





III


Martha décida d’appeler Madeleine Karst, son amie de toujours. Petite rousse aux yeux bleus et divorcée, elle se trouvait dans une longue période d’inactivité. Elle accepta d’héberger Martha quelques jours avant de partir en voyage. Martha débarqua chez Madeleine le visage boursoufflé. Madeleine étouffa un cri de ses deux mains sur la bouche en ouvrant la porte.


— Que s’est-il passé, Martha ?


— Laisse-moi entrer… Je vais te raconter.


Madeleine la fit entrer et lui proposa un fauteuil et une boisson chaude.


— Fais comme chez toi. J’étais en train de me faire du thé, tu en prendras une tasse ?


— Oui, volontiers ! Merci Madeleine.


Madeleine revint de la cuisine avec la théière et deux petites tasses en porcelaine de Chine. Elle prit place en face de Martha et ne put s’empêcher de poser la question pour laquelle elle connaissait déjà la réponse.


— C’est Pascal qui t’a fait ça ?


— Tu penses bien que oui…


— Et ça dure depuis longtemps ?


— Trop longtemps !


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— Je suis partie avec armes et bagages. Après les injures régulières et les violences, j’ai décidé de porter plainte cette fois-ci. Pour que cela cesse enfin. Après, je retourne chez ma mère. Elle me comprendra car elle aussi a subi des violences de mon père, enfin… mon géniteur. — Tu as raison, il faut porter plainte sans attendre. Tu es passée chez ton médecin pour qu’il constate les dégâts ?


— Oui. Il m’a examinée et demandé de faire des photos pour étayer le dossier.


— On va les faire tout de suite, avant que les hématomes ne s’estompent.


— D’accord ! Faisons cela maintenant ! Après la petite séance photo, elle poursuivit : avec la confirmation de la maltraitance sur ordonnance, j’ai un dossier complet pour ma plainte.


On pouvait voir dans ses yeux toute l’empathie de Madeleine envers son amie. Après un court silence, elle se mit à parler :


— Hélas, tu es loin d’être la seule dans ce cas…


Martha fixa Madeleine qui baissa les yeux pour lui faire comprendre qu’elle aussi était une victime de violences conjugales.


— Tu connais bien mon histoire, Madeleine. J’aimerais aussi que tu me racontes la tienne. Pourquoi n’as-tu jamais rien dit ? C’est important de parler, tu sais. Ça fait toujours du bien. Enfin, si tu le souhaites…


Madeleine prit une gorgée de ce fabuleux rooibos – le célèbre thé rouge d’Afrique du Sud – et reposa sa tasse délicatement avant de s’affaler contre le dossier du fauteuil. Elle regarda son amie un long moment avant de commencer à raconter son histoire. Démarche difficile mais nécessaire. Elle parla de son mari, Hans Karst, dont elle était divorcée depuis plus d’un an. Un homme gris et terne, la petite soixantaine en surcharge pondérale, toujours préoccupé par les problèmes concernant la gravière dont il était le patron incontesté. Il était plus souvent à son travail qu’à la maison. Il n’avait pas compris qu’on travaille pour vivre et non le contraire.


— Tu sais que Hans travaillait beaucoup à la gravière qui, selon moi, était devenue sa seule raison de vivre. Je passais toujours après son travail. Quand il rentrait, il exigeait que le repas soit prêt, soi-disant que j’avais le temps vu que je ne travaillais plus depuis que nous étions mariés. Mais c’est surtout parce qu’il me l’a interdit. Le moindre détail qui n’était pas parfait, selon lui, suffisait à l’énerver et à le faire se défouler sur moi verbalement. Il n’était jamais à court d’insultes quand cela me concernait. Certains mots font plus mal que les coups. Il a tout fait pour m’éloigner de mes amis et mê me de ma famille, qu’il jugeait comme autant d’incapables ou de fainéants, plusieurs personnes étant sans emploi. Il avait un égo surdimensionné et pensait être le seul à détenir l’ultime vérité. Il m’obligeait à consigner toutes les dépenses de la maison sur un tableur installé sur l’ordinateur. Quand je lui ai demandé pourquoi, il me répondait que c’était pour savoir où on en était financièrement. Je pense, avec le recul, que c’était plutôt pour me contrôler et pour que je ne dépense pas plus que nécessaire. Quand il s’est aperçu qu’un retrait concernait un achat de chaussures, il s’est mis dans une rage folle, en me disant que ce n’était pas nécessaire alors que lui change de vêtements assez souvent. Des frais de représentation, disait-il ; tu comprends, dans ma position…


— Il trouvait toutes les excuses pour avoir le dernier mot.


— Oui, et comme il a une voix et une stature qui impressionnent, je me laissais faire comme une conne. Il a même été jusqu’à changer mes meubles qu’il n’aimait pas pour les remplacer par les siens, malgré mes protestations. Il avait ouvert un compte commun en Allemagne, d’où il est originaire, sur lequel il versait de l’argent tous les mois pour les dépenses du ménage. Pour que je puisse disposer d’un minimum pour le fonctionnement de la maison. C’est allé tellement loin, qu’il m’a fait signer un papier qui me faisait renoncer à ma maison, alors que j’en suis l’unique propriétaire. Pour arriver à ses fins, il a même essayé de me faire interner sous un prétexte fallacieux. Tu te rends compte jusqu’où ce pervers est allé dans la manipulation ?


— Oui, là c’est un cas pour la science !


— En plus, il jouait les victimes en pleurant auprès de ses amis pour leur faire croire que c’est moi qui avais un problème. Il pleurait vraiment comme un crocodile, c’est un excellent comédien. Il inversait les rôles afin de leur faire croire que c’est moi qui étais responsable de son mal-être. Il a même essayé de me faire peur en me disant qu’en Allemagne, quand il avait un problème, on faisait appel aux Russes. Comme je ne comprenais pas l’allusion, il a mimé un pistolet en le pointant sur moi, ce qui me fit fondre en larmes. J’étais choquée. J’essayais de comprendre comment on avait pu en arriver là, à ce point de non-retour. J’ai rejoint un groupe de parole de femmes victimes de violences, et cela m’a fait du bien d’en parler, même à des personnes que je ne connaissais pas. Grâce à ces discussions avec mes sœurs de douleur, j’ai pris la décision de porter plainte et de demander le divorce pour mettre fin à mes souffrances. Comme j’étais sûre qu’il allait mal réagir, j’ai fait changer les serrures de la maison. Quand il s’en est aperçu, il est entré dans une rage folle en essayant de défoncer la porte. C’est quand j’ai menacé d’appeler les gendarmes qu’il s’est calmé et éloigné de la maison. C’est souvent au moment d’une séparation que certains hommes deviennent encore plus violents, jusqu’à tuer pour ne pas perdre la femme qu’ils considèrent comme leur appar tenant et commettre un féminicide, un crime de propriété. Il a bien sûr menacé de se suicider afin de me culpabiliser encore un peu plus. Mais je savais qu’il ne le ferait jamais et que son chantage n’avait pas de prise sur moi. J’étais terrorisée à l’idée qu’il puisse s’en prendre à moi physiquement, tu comprends… Je n’aurais pas fait le poids ! Et je ne serais sans doute plus là aujourd’hui pour te raconter mon histoire…


Martha accusait le coup. Elle n’en revenait pas d’entendre cette histoire incroyable.


— Je vais te donner les coordonnées de cette association et celles de mon avocat, enfin le deuxième, dit Madeleine.


— Pourquoi le deuxième ?


— Parce que le premier m’avait demandé huit cents euros avant de commencer les premières démarches. Ne pouvant payer cette somme, j’ai choisi un autre avocat, qui lui, ne m’a rien demandé : bizarre, non ?


— Effectivement, certains avocats ont des pratiques douteuses.


— Ce nouvel avocat a réussi à me faire gagner le procès avec toutes les preuves que j’avais amassées. Mon exmari a été obligé de me verser la moitié de nos économies, somme suffisante pour prendre un nouveau départ. Comme je ne pouvais pas contrôler les comptes, il m’avait parlé de notre épargne en évoquant une somme représentant la moitié de nos économies réelles. L’avocat a eu vite fait de démonter son système de fraude et de mensonges.


— Eh bien, quelle histoire !


— Oui, hein. Attends, ce n’est pas fini ! Quelques mois après que le divorce a été prononcé et que je me suis enfin libérée de ce monstre, un homme de grande stature, vêtu d’un long manteau et une mallette à la main est venu sonner chez moi. Quand j’ai ouvert la porte, je me suis souvenue de la menace de Hans, de régler les problèmes avec des Russes armés jusqu’aux dents. Ne pouvant émettre aucun son, muette d’effroi, je l’ai laissé parler.


— Bonjour madame, vous avez entendu parler des cambriolages dans la région ?


— Non… Je ne suis pas au courant.


— La maison est équipée d’une alarme ?


— Non, c’est plutôt calme par ici, vous savez…


— Il y a quand même des maisons du village qui ont été visitées récemment par des cambrioleurs qui, de plus, ont mis la maison à sac avant de repartir !


Transie de peur devant ce géant, je me suis empressée de refermer la porte en expliquant que je n’avais besoin de rien. Il a fait demi-tour et a disparu au bout de la rue. J’ai tout de même appelé la gendarmerie. Le jour même, deux gendarmes en uniformes sonnaient chez moi. Ils m’ont posé des tas de questions.


— Vous êtes sûre qu’il était russe ? Il vous a parlé en russe ?


— Non, en français. Je ne comprends pas le russe !


— Que voulait-il, exactement ?


— Il m’a parlé de cambriolages qui auraient eu lieu dans la région, mais je ne sais pas ce qu’il voulait exactement.


Les deux gendarmes se regardaient dubitativement.


— Pourriez-vous le décrire, madame ?


— Oui, c’est un homme grand, une barbe fournie et les yeux bleus très clairs. Il portait un long manteau et une mallette noire qu’il tenait d’une main gantée.


— Bien. Nous allons ouvrir une enquête et on vous tient au courant.


— Merci beaucoup, messieurs !


— Au revoir, madame ! dirent les gendarmes en saluant.


Je n’étais pas très rassurée de savoir cet inconnu dans les parages. Les gendarmes sont passés quelques jours plus tard pour m’informer que mon Russe était en fait un représentant en systèmes d’alarme. Depuis, je suis plus tranquillisée quand même.


— Étonnant que les gendarmes se soient déplacés pour mener une enquête, dit Martha.


— Dans un village calme, ils ont un peu plus de temps, je pense…


Martha était abasourdie par l’histoire de Madeleine.


— Il t’a bien abimée ton ex-mari, dis donc ! Au point que tu as encore des symptômes post-traumatiques si longtemps après !


— Toutes ces souffrances sont effectivement difficiles à oublier. Mais chacun a son propre pouvoir de résilience pour se reconstruire.


— J’espère que je serai assez forte pour passer rapidement à autre chose, dit Martha.


— Commence par aller aux réunions de l’association d’aide aux femmes victimes de violences dont je viens de te donner les coordonnées. La directrice est une amie d’enfance. Tu verras que la parole libère et que nos sœurs de souffrances ont vécu l’enfer, elles aussi. Certaines s’en remettent assez vite, d’autres dépriment longtemps après sans pouvoir remonter la pente. Certaines vont même jusqu’au suicide !


— Jamais je ne ferais cela, ça lui ferait trop plaisir. Il aurait l’impression d’avoir gagné une deuxième fois. Divorcer pour m’éloigner de cette ordure sera ma victoire.


— Voilà la carte de mon avocat, si tu veux. Tu verras, il est très bien et très efficace.


Martha prit la carte avec un petit sourire, sourire d’espoir après le récit de Madeleine qui l’avait laissée un peu KO. Mais Martha était assez forte pour prendre les bonnes décisions.


Après plusieurs jours auprès de Madeleine, ponctués de rires, de larmes, et de ses bons petits plats qui remontaient le moral, Martha se décida à quitter son amie qui préparait déjà sa valise pour un voyage à l’étranger. Elle rassembla ses affaires en vrac dans ses deux sacs de sport et sortit de la maison pour les porter à sa voiture, suivie de Madeleine. Après d’intenses embrassades, Martha ferma le coffre et se retourna vers son amie.


— En tout cas, merci pour ces quelques jours de répit avec toi.


— Je t’en prie, entre amies, il faut bien s’entraider, non ?


— Oui, tu as bien raison. Je vais suivre les réunions de l’association, ce qui malgré les larmes de douleur devrait me faire beaucoup de bien.


— En plus, tu pourras te faire de nouvelles amies !


— Oui, certainement… Je te souhaite un bon voyage, Madeleine ! Tu vas où, au fait ?


— En Inde, Martha, pour la deuxième fois.


— Là-bas au moins, tu n’auras pas de problème de violence !


— Il est vrai que les Indiens sont des non-violents. Cela va me faire le plus grand bien ! Je te contacte à mon retour. D’accord ?


— Oui, bien sûr ! On ne se perd plus de vue. Tu pourras même passer chez ma mère à ton retour, tu sais qu’elle t’apprécie beaucoup !


— Moi aussi, je l’aime énormément !


— OK, alors on se reverra chez elle pour déjeuner dans son magnifique jardin, entourées de fleurs multicolores.


— Nous serons des fleurs dans les fleurs, précisa Madeleine en souriant.


Après de nouvelles effusions, elles se regardèrent.


— Merci pour ta confiance, Martha !


— Et réciproquement, pour m’avoir raconté toute ton histoire ! Tu es passée très près de l’enfer avec cet homme-là tout de même !


— C’est malheureusement vrai…


— Merci pour ton hospitalité et tes bons petits plats !


— Cela m’a vraiment fait plaisir, Martha ! Reviens quand tu veux !


Martha prit place dans sa voiture et démarra en trombe, saluant Madeleine de la main afin qu’elle ne voie pas les larmes qui commençaient à inonder ses joues.





IV


Après avoir parcouru plusieurs dizaines de kilomètres, Martha arriva enfin devant la maison de sa mère. Elle était sûre que Pascal ne pourrait jamais la retrouver là-bas car elle ne lui avait jamais présenté sa belle-mère. En arrivant chez Adèle Jennings, Martha sonna et courut sur le petit chemin qui séparait le portail de la maison de quelques mètres ; elle se précipita dans les bras de sa mère, en larmes.


— Martha ! Mais que t’arrive-t-il ?


— Il a recommencé, maman.


— Je m’en doutais ! C’est un monstre ! Il n’a aucun droit sur toi, tu ne lui appartiens pas !


— J’ai quitté l’appartement avec armes et bagages. Il a dû avoir une surprise en rentrant. Tu peux m’héberger quelque temps ?


— Mais oui, bien sûr ! Tu es ici chez toi, tu sais bien. Reste le temps que tu voudras.


— Merci maman. Je vais aller prendre mes affaires dans la voiture.


Quand Martha rentra avec ses deux sacs remplis de vêtements, Adèle lui posa une question essentielle :


— J’espère que tu vas porter plainte cette fois-ci ?


— Oui, sans doute. Mais je vais d’abord me remettre de toutes ces émotions.


— Tu as vu un médecin pour constater le délit ?


— Oui, il m’a auscultée, effectué quelques prélèvements et m’a remis un certificat prouvant la maltraitance.


— Tu as vu ta tête ? On devrait faire des photos pour ton dossier.


— Madeleine en a déjà fait quand les traces étaient encore fraiches…


— Il ne faut pas qu’il s’en sorte, sinon il va recommencer avec d’autres. N’oublie pas que c’est toi la victime. Tu n’es pas responsable de cette violence. S’il y a un coupable, c’est uniquement lui.


— Je te promets d’y penser… J’en ai déjà parlé à Madeleine, chez qui j’ai passé quelques jours qui m’ont fait le plus grand bien. Elle viendra nous rendre une petite visite dès son retour de voyage.


— Super ! Et si on se faisait un petit mojito pour te remettre les idées en place, suggéra Adèle. Qu’en pensestu ?


— Même un grand ! Je pense que j’en ai bien besoin.


— Installe-toi sur la terrasse pendant que je nous prépare ce délicieux breuvage.


Martha prit place dans un grand fauteuil d’osier. Pendant quelques instants, elle se prit pour Emmanuelle en attendant de se faire servir le mojito salvateur. Quand Adèle posa le plateau sur la table, Martha eut un grand sourire. Elles prirent chacune un verre en le levant :


— À la nôtre, dit Adèle en faisant tinter les verres.


— À nous, maman !


La boisson fraiche coulait comme une rivière impétueuse dans la gorge de Martha et lui fit un bien fou.


— Je ne me souvenais plus que tu faisais un aussi bon mojito !


— Je vais te gâter un peu et te protéger aussi.


— Je suis assez grande pour me défendre toute seule, tu sais !


— Oui, je sais, pour te protéger de toi-même, voulais-je dire.


L’alcool montait à la tête de Martha qui n’en buvait que rarement ; l’ivresse qu’il lui occasionnait lui fit oublier un moment les péripéties de cette journée qui avait si mal commencé.





V


Martha se rendit à la gendarmerie le lendemain matin, son dossier sous le bras, afin de déposer plainte contre Pascal. Le gendarme de l’accueil était un peu réticent…


Bien souvent, ces femmes ont l’impression de ne pas être écoutées et reconnues en tant que victimes. Il est parfois difficile d’exhiber son intimité devant des inconnus, par ­fois misogynes, qui semblent ne pas comprendre, doutent de la véracité de leurs propos et à qui il faut tout réexpliquer plusieurs fois. Leur tortionnaire ayant parfois même réussi à les faire douter… Elles pensent ne pas être à la hauteur, il les a tellement dénigrées. Elles pensent être nulles, à côté de la plaque. Elles mettent un moment à comprendre qu’elles sont des victimes. Tant il est vrai que les femmes sont aujourd’hui encore perçues comme des êtres inférieurs et assujettis. Le lendemain du dépôt de plainte, elles vont parfois tellement mal qu’elles se demandent si elles ne vont pas la retirer, retourner à la maison, continuer à subir…


Le gendarme, visiblement dépassé, appela sa collègue.


— Gwendoline, un dossier pour toi !


Martha fut sauvée par la collègue féminine du gendarme qui vint à sa rescousse et la pria de la suivre dans son bureau.


— Vous venez porter plainte pour coups et blessures, si j’ai bien compris.


— Oui, répondit Martha. Les hématomes se sont un peu atténués, mais j’ai des photos faites juste après les violences et un certificat médical qui prouve la maltraitance.


— Je vous en prie, prenez place.


Martha remercia l’adjudant de gendarmerie en lui tendant son dossier.


— Nous avons justement créé cette cellule pour traiter les plaintes pour violences faites aux femmes, ce qui est malheureusement plus que nécessaire. Nous avons suivi une formation spécifique de cent-vingt heures pour être à même de traiter ce genre de dossiers délicats. Il y a de plus en plus de femmes qui déposent plainte et c’est vraiment une bonne chose que la parole se libère et que les auteurs soient punis.
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